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AVANT-PROPOS
Le rôle du xix^ siècle dans l'histoire du monde sera marqué par trois grandes conquêtes de l'esprit humain sur la matière.
En effet; l'homme a conquis depuis un demi-siècle pour auxiliaires, pour collaborateurs, trois éléments, trois agents, trois puissances restées inutiles depuis la création , et il en a fait les esclaves de sa volonté.
Par la vapeur il a centuplé ses forces matérielles, triomphé de la résistance des éléments, changé toutes les conditions de l'industrie, du commerce et des relations internationales, et préparé une révolution qui, en diminuant chaque jour la nécessité du labeur physique, finira par réduire le rôle de l'être par excellence, de l'être pensant et raisonnant , au seul travail du cerveau, travail auquel Dieu semble l'avoir prédestiné en le dotant de l'esprit, de l'intelligence et du jugement.
Par l'électricité, dont les nouvelles et merveilleuses aptitudes se sont révélées par deux applications principales, la télégraphie et la galvanoplastie, il a donné à la trans-
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mission de la pensée la rapidité de l'éclair et supprimé pour elle les distances ; il est parvenu à réformer les procédés dangereux de la dorure et de l'argenture sur métaux, et il a créé le plus exact et le plus parfait des modes de surmoulage.
Enfin, une étude admirablement ingénieuse des rayons solaires l'a mis à même d'employer la lumière à la reproduction la plus exacte des objets et des traits du visage par la création d'un art nouveau : Vhèliographe ou photographie. Cet art n'est encore qu'à ses premiers essais, et déjà, par son passé si près de nous, par son présent, dont la faveur marquée de la mode même encourage les développements, on peut prévoir le magnifique rôle que l'avenir lui réserve , le puissant concours qu'il est destiné à prêter aux progrès des diverses manifestations des arts du dessin et des arts plastiques, aux études des sciences naturelles et des sciences physiques.
C'est à cet art né d'hier que nous venons consacrer quelques pages inspirées par notre expérience de peintre, notre pratique de photographe et nos réflexions d'artiste.
En esquissant rapidement les brèves annales de la photographie, en décrivant les progrès par lesquels elle a passé pour arriver aux procédés actuels, en indiquant ces procédés, en ébauchant à larges traits les horizons nouveaux qu'elle ouvre aux arts et aux artistes , aux sciences et aux savants, puissions-nous encourager les esprits sérieux, ou même simplement curieux, à féconder par leurs essais ou leurs travaux la découverte non moins utile que merveilleuse de Daguerre et de Niepce I
ou
coip d'œil rétrospectif
Assurément c'est à Niepce et à Daguerre que revient l'honneur d'avoir inventé la photographie. Assurément la véritable date scientifique, l'acte de naissance, pour ainsi dire, de l'invention, n'est autre que la date du mémoire présenté par Daguerre à l'Académie des sciences, le 7 janvier 1839.
Toutefois il est juste de rappeler ici que, dès 1802, Davy et Wedgwood publiaient une note intitulée :
(( Description d'un procédé pour copier les peintures u sur verre, et pour faire des silhouettes par l'action (( de la lumière sur le nitrate d'argent. »
Cette note qui ne se rapporte qu'à des silhouettes, à des images imparfaites et fugitives, est le premier germe, l'embryon delà découverte qui nous occupe ^
1. Un intrépide chercheur, M. Edouard Fournier, dans son trèscurieux livre le Vieux-Neuf, cite un passage d'un certain Tiphaigne de La Roche, écrit en 1760, dans lequel cet ingénieux utopiste semble avoir lo pressentiment de la photographie. M. Fournier nous dit aussi
En 1837, M. Nicephore INiepce entre en relations avec Daguerre qui, pendant les loisirs que lui laissaient la peinture et les travaux du Diorama, s'occupait, de son côté, de recherches analogues.
Dès cette époque un échantillon des images obtenues sur plaqué d'argent fut remis à M. Charles Chevalier par M. Niepce, qui s'attachait surtout à transporter sur métal, à l'aide de la lumière, les tailles des gravures. Cette épreuve, déposée aux archives de l'Institut, constate l'antériorité de la France dans une découverte dont l'Angleterre prétendit, à l'origine, avoir eu pour elle l'initiative.
Cependant il ne s'agissait encore là que d'essais, d'expériences; on était sur la voie, mais le procédé pratique n'était pas trouvé.
Enfin, en 1839, Daguerre envoie son mémoire à l'Académie des sciences.
Daguerre, qui n'était point un savant de profession, mais un simple artiste, le peintre du Diorama, et qui jusque-là avait dû à ce trompe-l'œil d'optique toute sa célébrité, Daguerre, à force de patience, de soins,
qu'en 1686 le mathématicien romain Cellio se servait de la chambre noire pour faire des dessins réduits des tableaux , ce qui a pu faire croire aux rédacteurs du Dictionnaire de la Conversation que Cellio avait inventé le daguerréotype au xvii*^ siècle. Selon M. Jobard, on aurait récemment retrouvé à Berlin un bouquin traduit de l'allemand depuis trois cents ans , qui traiterait très-clairement de la pho tographie expliquée. Enfin Arago a dit que Charles, dans ses cours, se servait d'un papier enduit pour dessiner des silhouettes à l'aide de l'action lumineuse; mais il mourut en 1822, sans avoir dit le secret de sa préparation
de volonté, a su découvrir ce que les savants avaient à peine entrevu.
En vain a-t-on cherché à diminuer le mérite et la gloire de Daguerre, en prétendant qu'il n'avait trouvé qu'une application de la photographie inventée par Niepce; l'éminent chimiste, qu'une heureuse communauté de but associa à l'ingénieux artiste, a tenu luimême à honneur, dans une lettre rendue publique, de payer son tribut d'hommages à Daguerre :
(( Quelle différence, lui dit-il, entre le procédé que « vous employez, et celui avec lequel je travaille ! Tan- (( dis qu'il me fallait presque une journée pour faire « une épreuve, il vous faut quatre minutes. »
11 est encore un autre mérite dont on ne saurait trop louer Daguerre, c'est le désintéressement dont il a fait preuve en dotant immédiatement la science, l'art et le public, des bénéfices de sa découverte.
L'État, il est vrai, l'a récompensé en lui donnant une pension de 6,000 francs. Mais qu'est-ce que cette modeste pension viagère, comparée aux millions que l'inventeur aurait pu gagner s'il eût gardé le monopole de son invention?
Quels progrès aussi la science de l'action de la lumière, l'art de la photographie, n'a-t-il pas dus à cette faculté laissée à tous de mettre en pratique les procédés nouveaux, de tenter des progrès, des perfectionnements ! Aussitôt l'invention mise dans le domaine public, le champ fut ouvert à toutes les imaginations, à toutes les intelligences, à tous les savoirs.
Chimistes, artistes, gens du monde même, la veille encore étrangers à toute question d'art et de science, se mirent à l'œuvre, et en pratiquant la daguerréotypie, quelques-uns par amour de l'étude, d'autres par spéculation, ceux-ci par simple curiosité, ceux-là comme un objet de distraction, tous firent, dans leurs essais et leurs tâtonnements, des découvertes précieuses qui peu à peu servirent à constituer la science de l'héliotypie, l'art de la photographie.
Le nouvel art, tout d'abord adopté par l'Acadéïnie des sciences, sur l'avis des Arago et des Dumas, devint bientôt l'objet d'une curiosité générale. On se rappelle que le roi Louis-Philippe, un des premiers, voulut poser pour un portrait au daguerréotype. Ce fut au jardin des Tuileries, sur la terrasse du bord de l'eau, que se fit cet essai : il ne fut pas précisément très -heureux. Aussi, après la première explosion d'enthousiasme général, le daguerréotype fut-il l'objet d'une réaction assez prononcée dans l'opinion publique. 11 eut ses détracteurs passionnés. Reconnu merveilleux pour rendre les objets inanimés, à plan vertical et à surface unie, on le déclara impuissant à reproduire des vues compliquées et étendues, de même que les traits du visage.
Néanmoins, soit par suite d'un esprit de contradiction assez commun chez nous, soit que l'homme ne voie rien dans la nature de plus digne d'être reproduit que la face humaine, soit plutôt encore par l'incitation que produit toujours la perspective des bénéfices industriels, la plupart des efforts des premiers opérateurs
tendirent à l'envi vers le portrait. Cette industrie, à peine créée, prit aussitôt des proportions considérables. Tous les fruits secs, comme on dit en termes d'école, des ateliers de peinture, de la miniature et du dessin, et aussi une foule d'impuissants de toutes les professions, incapables d'apprendre suffisamment la pratique de leur état, se constituèrent bientôt entrepreneurs de portraits au daguerréotype.
Les frais de fondation des établissements qu'on voyait alors n'étaient pas bien considérables. La nature même du travail semblait exiger un local haut placé, voisin du ciel et du soleil ; le matériel consistait en un ou deux objectifs, une petite provision de plaques et de produits chimiques peu coûteux : quelques centaines de francs suffisaient donc à cette première installation. Un cadre placé à la porte de la maison, et garni d'un certain nombre de portraits, se chargeait d'attirer l'attention des passants, à qui, moyennant une dépense de cinq à vingt francs, suivant les dimensions de la plaque, on garantissait une ressemblance parfaite.
Parmi ces pionniers de la photographie il se trouva, il est vrai, quelques véritables artistes qui, encouragés par les résultats qu'ils obtenaient, travaillèrent à perfectionner les procédés et réalisèrent des progrès réels ; mais la plupart restèrent à peu près stationnaires, ou se bornèrent à profiter des perfectionnements nouveaux découverts par la science, et à les appliquer au fur et à mesure qu'ils leur étaient révélés.
Ceux-ci étaient, sont encore et seront toujours des marchands de photographies. Permis à eux de se croire les régénérateurs de cet art : la mode leur a donné quelque renom , et ils forment la majorité des praticiens actuels.
Tant que le daguerréotype ne produisit que des épreuves sur plaques, il trouva le public froidement disposé. Le miroitement et l'aspect grisâtre de l'image empêchaient d'apprécier le mérite de la ressemblance et la finesse du modelé. C'est à cette époque que se rapporte le couplet satirique suivant :
Peu flatteur par principe, Ami d' la vérité , Le daguerréotype Enlaidit la beauté.
La photographie proprement dite, c'est-à-dire la reproduction et la fixation de l'image sur papier se produisit enfin. A partir de ce jour la cause de l'héliographie fut définitivement gagnée, non -seulement devant les artistes et les amateurs, mais aussi devant le public tout entier.
L'héliographie prit place au nombre des arts et des industries qui occupent une multitude d'intelligences et de bras, et mettent en mouvement des capitaux considérables.
Pour bien faire comprendre comment s'opéra ce progrès important, quelles circonstances amenèrent la substitution des épreuves sur papier aux épreuves sur plaques daguerriennes, il est indispensable de remon-
ter à l'origine de la découverte, et aussi de raconter ce qui se passait en Angleterre à l'époque même où Daguerre et Niepce préparaient leur mémoire à l'Académie des sciences.
Au moment où l'artiste et le savant français inventaient le daguerréotype, un chimiste anglais, Fox Talbot, inventait de son côté la talbotypie, laquelle consiste dans la reproduction d'images photographiques sur papier par la formation successive de deux épreuves, l'une dite négative^ donnant en blanc les parties noires de l'image, et les parties blanches en noir; l'autre dite positive j remettant chaque chose à sa place, c'est-à-dire les parties blanches et les parties noires ainsi que la nature les produit.
Deux mois après l'envoi du mémoire de Niepce et Daguerre à l'Académie , mais quelques mois avant la publication de leur procédé, Fox Talbot, en mars 1839, décrivit la série de ses manipulations dans le Philosophical magazine de Londres^ et envoya à la Société royale britannique une collection de ses dessins photographiques.
Mais ces épreuves directes étaient loin d'être parfaites; les noirs étaient d'une uniformité de ton fâcheuse, et les blancs, d'une déplorable sécheresse. Cependant l'idée était là, là était le point de départ de la reproduction photographique.
Huit années se passèrent sans qu'il se fît, dans ce système, de progrès notables et qui méritent d'être signalés.
Enfin en 18Zi7, et pour ainsi dire au même moment, deux Français résolurent le problème :
D'une part, M. INiepce de Saint-Yictor, neveu de l'illustre INiepce, substitua le verre au papier pour l'obtention des épreuves négatives;
D'un autre côté, M. Blanquart-Évrard trouva le moyen de modifier et de varier à volonté la coloration des épreuves.
Nous nous bornons à indiquer ces deux découvertes capitales sans entrer dans le détail des procédés mis en usage ; de même aussi nous mentionnerons sommairement les noms des hommes qui, de 18/i7 à 1850, apportèrent des perfectionnements partiels aux manipulations photographiques.
Ainsi M. Guillot-Saguet simplifia la préparation du papier négatif.
M. Humbertde Molard obtint des négatifs sur papier sans colle, purifié par les acides et rendu translucide par une solution alcoolique de diverses résines, perfectionnement qui conduisit à la découverte des procédés de travail à la cire, à la céroléine, à la térébenthine.
C'est à M. Regnault qu'appartient l'initiative de la substitution de l'acide pyrogallique à l'acide gallique, et de la préparation des papiers sous le vide de la machine pneumatique.
M. l'abbé Laborde combina l'acétate de chaux avec l'acide gallique.
MM. Humbert de Molard et Aubrée essayèrent d'un procédé de travail à l'ammoniaque.
M. Legray divulgua sa méthode d'opération au papier ciré sec, procédé excellent pour faciliter les travaux photographiques des voyageurs.
C'est également M. Legray, dit-on, qui substitua le collodion à l'albumine et qui, grâce à sa composition chimique, donna à la préparation une grande force de sensibilité. A partir de ce moment, le procédé Talbof devint presque instantané.
Enfm M. Baldus, en remplaçant la cire par la gélatine, obtint des épreuves merveilleuses.
Telle est à peu près la marche ostensible que suivirent les progrès de la photographie.
Je dois cependant mentionner aussi les progrès véritables suscités par la participation d'amateurs trèsdistingués, tels que MM. Aguado, Jeanrenaud, Paul Perrier, Édouard Delessert et bien d'autres encore, qui ont produit de fort belles choses; mais je les cite particulièrement comme ayant apporté leur part de progrès réels par la supériorité de leurs aptitudes. En même temps que se produisaient leurs essais et leurs découvertes et qu'ils les révélaient au public, d'autres artistes ou savants se livraient, de leur côté, à des recherches spéciales sur des analogues, et faisaient parfois, avec un singulier bonheur, les plus heureuses rencontres.
C'est ainsi que bien avant l'invention même de M. Fox Talbot, un photographe modeste, M. Bayard, qui a exposé au palais de l'Industrie, en 1855, les plus belles épreuves qu'on y ait eu à signaler, avait réussi
à fixer sur le papier les objets soumis à l'action de l'objectif. Toutefois, il n'obtenait qu'une seule épreuve directe et par une seule opération.
M. Louis Figuier raconte à propos de la découverte de M. Bayard une anecdote assez curieuse, qui trouve naturellement sa place ici :
Le père de M. Bayard habitait une petite ville de province où il remplissait les fonctions de jitge de paix ; il s'occupait beaucoup d'horticulture, et particulièrement de la culture des pêches ; une de ses joies, c'était d'envoyer à ses amis les plus beaux spécimens des fruits venus à maturité sur ses chers espaliers. Son regret, pendant longtemps, fut de ne pas pouvoir marquer d'un chiffre indélébile les produits exceptionnels de la Pomone de son jardin.
Un jour, à force de rêver au moyen de réaliser cette marque de fabrique irrécusable, il fut frappé d'une idée soudaine, qui lui fit sans doute prononcer avec transport rÊup-/]>ca sacramentel. Cet heureux et habile horticulteur avait imaginé de faire frapper son empreinte sur ses pêches d'élite par le soleil luimême.
Voici le procédé auquel eut recours M. Bayard père.
Quand il avait remarqué une pêche qui lui paraissait devoir atteindre les plus .belles proportions^ quand il avait choisi et désigné cette pêche merveilleuse, il la dérobait à l'action du soleil en l'entourant de feuilles, et attendait ainsi que le fruit eût atteint tout son développement. Aussitôt qu'il le trou-
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vait presque parvenu à maturité, il le débarrassait de son enveloppe verte et le livrait sans défense aux rayons solaires; préalablement, il collait sur la surface des bandes de papier représentant des chifires artistcment découpés. Peu de jours après on enlevait ce papier, et les initiales se détachaient en blanc sur le fond rouge du fruit, qui restait ainsi marqué de l'estampille triomphante du propriétaire.
Ce phénomène, dont M. Bayard lils était témoin chaque année, avait naturellement frappé son jeune esprit. Enfant, il s'était anmsé à répéter ce même jeu de la lumière docile avec des morceaux de papier rose tressés en forme de croix. Les parties de papier, cachées par la superposition d'autres bandes, conservaient leur couleur rose, tandis que les autres étaient promptement décolorées.
Plus tard , ayant essayé de fixer les images de la chambre obscure, M. Bayard eut l'idée d'employer, pour arriver à ce résultat, ce papier rose de carthame qui avait servi aux distractions de son enfance; mais, placé dans la chambre noire, ce papier rebelle ne s'impressionnait point par l'agent lumineux.
C'est alors que M. Bayard eut l'idée de remplacer cette matière paresseuse par le chlorure d'argent, c'est-à-dire par l'agent photographique dont on fait usage aujourd'hui.
Il parvint ainsi à obtenir de véritables épreuves de photographies sur papier, avec cette condition, si remarquable pour l'époque, d'être des images directes,
c'est-à-dire qui n'exigeaient point la préparation préalable d'un type négatif. Sur l'épreuve obtenue dans la chambre noire, les clairs correspondaient aux lumières du modèle, et les noirs aux ombres.
Son procédé consistait à exposer le papier imprégné de chlorure d'argent à l'action de la lumière, mais seulement jusqu'à un certain degré, que l'expérience lui avait appris à connaître. Quand on voulait s'en servir pour obtenir l'image photographique, on faisait tremper ce papier dans une dissolution d'iodure de potassium, et on l'exposait dans la chambre obscure à l'action de la lumière. Les rayons lumineux avaient pour effet de blanchir ou, pour mieux dire, de jaunir faiblement le sel d'argent dans les parties éclairées. 11 ne restait plus qu'à révéler l'épreuve et à la fixer au moyen de l'hyposulfite de soude.
M. Figuier ajoute qu'il a vu les admirables épreuves .obtenues par M. Bayard, il y a vingt ans, au cours de physique de M. Despretz à la Sorbonne.
Ainsi, à l'époque où l'héliographie sur plaque était à ses premiers essais, un homme avait déjà trouvé un procédé de fixation des images sur le papier; mais par suite d'une étrange modestie, cet inventeur ne chercha point à propager sa découverte. 11 ne voulut en tirer aucun profit, aucune gloire, il la garda pour son usage particulier.
Nous avons signalé les principaux progrès scientifiques; aux faits que nous avons cités il convient d'ajouter les essais de lithophotographie de MM. Le-
mercier, Lerebours, Bareswill, et la tentative de gravure héliographique sur acier de M. Niepce de Saint- Yictor; mais comme les résultats obtenus ne nous paraissent pas assez complets pour constituer des procédés pratiques, nous pensons qu'il suffit de les mentionner; ils démontrent du moins que des esprits sérieux s'occupent de ces perfectionnements.
Il est certains progrès pratiques que divers photographes prétendent avoir réalisés dans le secret de l'atelier : ces faits ne sont point de notre domaine. Scientifiquement parlant, ces progrès n'existent point tant qu'ils n'ont pas été consacrés par la publicité et surtout par l'expérience générale. Il faut donc laisser à chacun des auteurs de ces progrès les bénéfices et la responsabilité de leurs perfectionnements, sauf au public à en apprécier et à en déterminer la valeur d'après les résultats.
Un mot maintenant sur le grand mouvement industriel, scientifique et artistique auquel la photographie a donné lieu depuis dix ans.
Obtenant avec peine une modeste place au Palais de Cristal à Londres, en 1851, elle occupait à l'Exposition universelle de Paris, en 1855, une galerie tout entière, et l'on peut dire que l'espace qu'on lui avait consacré était loin encore d'être en rapport avec l'importance que la photographie avait déjà aux yeux du public. Trois ans après, sous l'inspiration de la Société générale de photographie, elle devenait l'objet d'une exposition spéciale.
Aujourd'hui les meilleurs esprits sont d'accord sur ce point : que ce n'est plus dans les expositions industrielles que doivent figurer les œuvres des collaborateurs du soleil, mais bien au milieu des manifestations de Tart moderne, dans les salons ouverts aux productions de la peinture, de la sculpture, de l'architecture et de la gravure.
En effet, la photographie n'est-elle pas véritablement un art aujourd'hui, un art dans l'acception la plus philosophique et la plus élevée du mot?
Certes, nous reconnaissons que la science et l'industrie ont beaucoup fait pour son perfectionnement, tant par les instruments d'optique que par les produits chimiques appelés à assurer à l'opérateur des résultats certains; mais il faut également reconnaître que la photographie, de son côté, a rendu et rendra encore de très-grands services à la science et à l'industrie par la reproduction matérielle, exacte, mathématique, de certains objets ou de certains phénomènes mobiles et variables dont elle seule est capable de fixer l'image à un moment voulu. De ce que Léonard de Yinci a traité en géomètre, en savant, la question de la perspective, de ce qu'il a, pour cet objet, dessiné luimême des figures linéaires, est-ce à dire pour cela qu'on soit en droit de lui contester le titre mérité de grand artiste?
Que de personnes pensent que la photographie ne peut et ne d^it chercher qu'une reproduction fidèle des objets, tels que la nature les représente, avec les
reliefs et les creux, les claiis et les ombres que la lumière leur donne, et que là doit se borner son idéal!
C'est là une grave erreur, non moins grave que celle qui prétendrait que l'idéal de la peinture consiste à reproduire la figure matérielle des choses et des personnes, et qui compterait pour rien, dans le paysage, la poésie, le sentiment de la nature, pour rien aussi, dans la figure, la physionomie, l'expression, le mouvement, la vie enfin.
On nous accordera bien qu'il y a déjà œuvre d'art, de la part du photographe, dans la pose qu'il donne devant l'objectif au modèle, soit animé, soit inanimé, qu'il veut reproduire. N'est-ce pas là, en effet, une véritable composition? Ne choisit-il pas lui-même les conditions d'heure, de lumière, de relief? S'il s'agit d'un portrait, ne cherche-t-il pas l'attitude, le mouvement qui est le plus en harmonie avec le caractère, la physionomie du modèle ? ne met-il pas de préférence en relief les traits les plus caractéristiques du visage? ne l'esquisse-t-il pas à l'avance lui-même, pour ainsi dire, dans la chambre noire de son objectif? Mais là ne s'arrête pas le travail artistique du photographe.
(( Le sentiment du photographe se traduit sur l'épreuve qu'il fait, comme le sentiment de l'artiste sur le tableau qu'il produit, » ont dit MM. G. Roman et Cuvelier. Rien n'est plus juste, en effet; c'est dans le ton, dans la coloration, dans la dégradation des teintes des épreuves, que l'artiste se manifeste tout entier. En
connaisseur attentif et expérimenté saura parfaitement distinguer, au simple examen d'une épreuve, le sentiment et le goût de l'opérateur qui l'a exécutée. Là, il découvrira, il constatera la touche du maître ; car les tons des épreuves offrent autant de variétés que la touche des peintres; ils portent l'empreinte saisissante et irrécusable de la main qui les a produits, de la volonté qui les a réglés.
Nous avons cru devoir signaler ce point dans cette partie purement historique de notre travail, parce que, selon nous, le développement du sentiment artistique dans la manutention photographique a notablement contribué et contribuera encore plus dans l'avenir aux progrès généraux de l'art; parce que c'est à lui qu'on doit la conquête des sympathies et des suffrages des gens de goût; parce que, enfin, c'est à la manifestation de ce sentiment que commence la ligne de démarcation qui sépare l'artiste photographe de l'opérateur vulgaire et des marchands de photographies.
Nous aurons du reste occasion d'y revenir en traitant de la partie purement pratique de l'opération photographique.
En résumé, telle est à peu près l'histoire de cette merveilleuse invention, de cet art qui, après de longs tâtonnements , des hésitations , des défiances sans nombre, au milieu de décourageantes concurrences, de l'exploitation industrielle et marchande, en est arrivé cependant à conquérir les suffrages du public, et plus encore à se faire adopter par les artistes comme
un excellent instrument de travail et d'étude, par les savants comme un très-utile moyen de reproduction des faits et des phénomènes naturels. Nous tâcherons tout à l'heure d'indiquer quelques-unes des conquêtes que la photographie nous parait destinée à faire encore dans le domaine de l'art et dans celui de la science.
Nous essayerons, d'abord, d'exposer avec lucidité la pratique usuelle des procédés actuels, en décrivant minutieusement tous les détails de l'opération, telle que nous la faisons nous-même journellement.
ou
MAIVIEL PRATIQUE ÉLÉMENTAIRE
Nous avons dit que la photographie était un art, parce qu'il y avait toujours dans le résultat des travaux du photographe quelque chose d'individuel, parce que, malgré la régularité, l'identité absolument mathématique des diverses opérations, qui doivent être en résumé toujours conformes aux principes généraux adoptés jusqu'à ce jour, principes dont il n'y a pas à se départir, il est facile, à un œil quelque peu exercé, de reconnaître dans chaque épreuve la personnalité de chaque praticien; parce que, enfin, tout en employant les mêmes substances dans les proportions indiquées, chacun donne cependant à ses épreuves le cachet distinct de son individualité, selon sa nature personnelle, selon son tempérament.
Loin de nous la prétention d'enseigner à faire la photographie plus ou moins nerveuse, plus ou moins
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suave et charmante; ces qualités tiennent à la nature même du photographe, au sentiment qui l'inspire et dont ses épreuves portent l'empreinte.
Ce que nous voulons enseigner, c'est la pratique manuelle de la photographie par l'application des moyens et des procédés les plus simples.
Simplifier, tel doit être toujours le but de celui qui veut faire passer dans l'esprit d' autrui des notions claires d'une science ou d'un art quelconque.
La simplicité est surtout indispensable dans l'enseignement des procédés matériels de la photographie, qu'on doit amener autant que possible à une régularité mathématique. Pour faciliter l'application de ces moyens, il faut dégager l'esprit de l'élève de toute préoccupation scientifique ou chimique; afin que de prompts résultats viennent encourager le débutant, il faut éviter de l'embarrasser en lui signalant les phénomènes qu'il est parfois exposé à voir se produire, et en essayant de lui expliquer ces phénomènes que les plus habiles eux-mêmes sont, la plupart du temps, incapables de prévoir et d'analyser.
Nous nous bornerons donc à indiquer les méthodes consacrées par l'expérience des hommes studieux qui se sont dévoués au perfectionnement de l'art, et nous ont généreusement dotés des résultats de leurs découvertes. Mais si la photographie est un champ à peine défriché, dont la fécondité nous ménage pour l'avenir de précieuses révélations, elle comporte déjà des résultats acquis assez remarquables, assez importants,
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et dignes d'intéresser tous les hommes de bonne volonté qui sont curieux de les étudier. Nous n'indiquerons ici que les procédés capables de donner des résultats assurés et certains.
Veuillez donc, lecteur, entrer dans notre laboratoire, et suivre attentivement les diverses opérations; nous allons vous mettre à même d'obtenir, séance tenante, un bon résultat.
Mais, avant de franchir le seuil, nous ne saurions trop vous recommander de vous armer de persévérance et d'observer toujours, en opérant, le soin le plus minutieux et la propreté la plus rigoureuse.
LE LABOKATOIRE.
Un laboratoire photographique est un cabinet spécial, dont la condition la plus essentielle est d'être absolument privé des rayons solaires; si la lumière extérieure y pénètre, ce ne doit être que par un verre jaune dépoli; autrement l'opérateur s'y éclaire par une bougie ordinaire.
Le mobilier consiste : 1° en une table ou une planchette à portée de la main , destinée à poser tous les flacons nécessaires à la préparation de la plaque, ainsi que le bain sensibilisateur ; 2" en une cuvette en guttapercha, disposée de façon à recevoir l'excédant des produits dont on se sert, et à le déverser, par un orifice intérieur, dans un autre récipient quelconque, où se
recueillent toutes les substances qui seront précipitées et décantées pour en retirer les sels d'or et d'argent qui peuvent être encore utilisés.
Le premier acte de l'opération, et peut-être l'un des plus importants, c'est le nettoyage de la plaque. Bien que ce nettoyage paraisse un travail simple en lui-même, nous ne saurions trop le recommander, car il a une influence directe sur l'ensemble de l'opération.
Nous prendrons notre glace en verre demi-double, jOU même une vitre simple ; mais la première offre bien plus de garanties de pureté et de finesse dans le travail. Il faut la tamponner, par un frottement circulaire, avec du coton imbibé d'un mélange d'alcool et de tripoli, ou de terre pourrie. On enlèvera ensuite tout ce qui peut rester du mélange avec un chiffon de coton affecté spécialement à cet usage; puis on verse de nouveau sur la glace quelques gouttes d'alcool ou d'éther sulfurique, et l'on achève le nettoyage en s' assurant que la glace est bien pure de toute espèce de taches. — Nous ne saurions trop le redire, de la pureté immaculée de la glace dépend le succès de toute l'opération.
BAIN SENSIBILISATEUR.
(Eau distillée, 100 grammes. — Niti-ate d'argent, 8 grammes.)
Ce bain doit être préparé et filtré dans une cuvette à recouvrement, ou en bois à fond de verre, ou simple-
ment en gutta-percha, et posée horizontalement. On fera dissoudre le nitrate d'argent avec de F eau distillée, versée dans un flacon exclusivement affecté à cet usage.
Le bain ainsi préparé, épousseter une dernière fois la glace avec un blaireau consacré aussi spécialement à cet usage, puis la prendre soigneusement par un angle entre le pouce et l'index de la main gauche, en ayant soin de la tenir bien horizontalement, tandis que, de l'autre main, on épanchera en nappe ronde le liquide du flacon de collodion' sur l'angle de la glace opposé à celui que nous tenons, de façon que le collodion se répande lentement et également sur la surface de la glace, sans toucher les doigts et sans revenir sur lui-même. En penchant légèrement la glace, on déversera la surabondance de collodion dans un flacon préparé à cet effet, car on ne doit plus se servir de ce collodion qui s'est appauvri à l'air libre. Lorsqu'on s'est débarrassé du flacon de collodion, on fait passer la glace dans l'autre main pour prendre la cuvette de la main gauche, et en la soulevant, pour faire couler le liquide dans la partie du recouvrement, afm de pouvoir poser la glace coUodionnée verre contre verre dans le fond de la cuvette ; aussitôt on laisse retomber la cuvette, de façon à faire précipiter également le liquide sur la partie de la glace coUodionnée;
1. Coton soluble, 10 gr. ; étlier salfuriqiu'., 800 gr.; alcool à 40» 250 gr., dans lesquels il faut faire tiissondre 10 gr. d'iodure.
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puis on imprime à la cuvette quelques mouvements pour que le bain agisse simultanément et également sur la surface à impressionner qu'on y laisse environ trois à quatre minutes.
Il faut enlever la glace du bain à l'aide d'un crochet en argent fait exprès, la faire égoutter et la poser dans le châssis chambre-noire, en renversant le côté collodionné, l'essuyer légèrement de l'autre côté, et fermer hermétiquement le châssis en ayant soin de le tenir dans une position à peu près horizontale, toutefois avec une légère inclinaison pour éviter que la plaque se sèche trop rapidement. C'est ainsi qu'il doit être apporté dans l'objectif placé devant le modèle.
La pose du modèle à reproduire est trop importante pour ne pas indiquer ici les conditions essentielles à observer. Ainsi le modèle doit être éclairé de façon à ce que toutes les surfaces, tous les contours soient apparents ; aucune partie ne doit rester enveloppée dans une ombre absolue ; mais il est indispensable qu'un des côtés soit beaucoup plus franchement en lumière que l'autre. Il faut choisir, pour le mettre en lumière, le côté du visage qui paraît porter l'empreinte caractéristique de la physionomie habituelle. Lorsque, par suite des conditions d'heure ou de l'état de l'atmosphère, le jour n'est pas favorable, on y remédie au moyen de réflecteurs ou de draps disposés de manière à réfléchir la lumière sur les parties trop obscures; c'est ainsi qu'on évite ces effets trop heurtés de noir et de blanc dont ne s'ac-
commode pas la photographie. Pour se rendre compte de Tefiet, il ne faut pas s'en rapporter seulement à l'image reproduite dans l'intérieur de l'objectif, car telle ombre qui paraît suffisamment transparente dans la chambre noire, acquiert dans le rendu une valeur parfois double ou triple, et se transforme sur l'épreuve en tons noirs d'un effet désagréable.
Il faut donc poser le modèle un peu de côté, de façon à obtenir les mains sur le même plan que le visage; car tout ce qui se trouve sur un plan plus avancé acquiert, par la puissance optique de l'objectif, un grossissement exagéré. Autant que possible, le corps doit être de deux tiers à trois quarts et le visage aux sept huitièmes de face, en observant les conditions dont nous avons parlé tout à l'heure. Avec ce genre de pose, on obtient des portraits harmonieux et plus accentués, et des épreuves qui ont une véritable tournure artistique. Autrement, avec le modèle posé entièrement de face, on risque de tomber dans la banalité des portraits vulgaires des marchands de photographies, la plupart absolument étrangers à l'art et au bon goût.
La manière de faire poser a une telle importance, une telle influence sur le résultat qu'on veut obtenir, qu'on ne saurait trop insister auprès du modèle pour lui faire comprendre sa part de responsabilité dans le succès de Topération.
Par la photographie, c'est le modèle qui fait son portrait lui-même. On ne saurait donc trop s'appliquer
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à faire passer cette vérité dans Tesprit de la personne qui pose devant vous. Ce portrait réussira parfaitement si les instructions nécessaires sont observées avec soin ; dans le cas contraire, l'opération sera compromise, et le travail à recommencer.
La plus essentielle de toutes les obligations du modèle, c'est l'immobilité : si l'on bouge, fût-ce même imperceptiblement, le nez, les yeux, toutes les parties du visage se trouvent augmentées. Ainsi, qu'on se représente seulement un cheveu dont l'épaisseur serait doublée, aussitôt ce cheveu devient énorme et hors de proportion ; que le nez dévie légèrement de gauche à droite, il s'élargit et devient épaté : il en est de même pour le reste. L'immobilité est donc la première et la plus absolue de toutes les conditions. C'est l'absence d'immobilité qui, très-souvent à tort, a fait accuser la photographie d'élargir ou de grossir les objets.
Les yeux doivent toujours s'arrêter sur un point déterminé , sans cependant donner au regard une fixité trop rigide. 11 ne faut pas résister au mouvement naturel des paupières, car alors le regard sera forcé et d'un aspect désagréable. On ne doit pas non plus suspendre ou gêner la respiration; il faut, au contraire, conserver à la nature toutes ses allures habituelles.
Quand la pose est adoptée, il faut persuader au modèle qu'il doit rentrer dans sa pensée, et ne pas se préoccuper de l'objectif qui fonctionne. Il est bon
d'appeler à soi des idées riantes, agréables, car l'expression sérieuse est celle qui s'exagère le plus, et qui donne ordinairement à la physionomie un air de souffrance, de contraction ou d'eanui.
C'est seulement pendant l'espace d'une demi-minute à peu près qu'il faut observer scrupuleusement ces prescriptions, et, nous ne saurions trop le redire, ce n'est qu'à l'aide du concours du modèle qu'on arrive à un complet résultat.
On facilite le maintien du modèle au moyen d'un appui-tête articulé qui le soutient sans le comprimer ni le gêner.
Après tous ces soins pris, il faut mettre le modèle au point. On se place derrière l'objectif et on le dirige de façon à tenir le 'sujet bien en lumière en fixant le point, soit "sur lajigne des yeux, soit sur celle des lèvres. Les mains doivent aussi être mises au point avec une égale attention , et l'on se prépare à faire i'onctionner l'objectif.
C'est alors que l'on remplace la glace dépolie par le châssis chambre noire qui contient la glace collodionnée.
On ferme l'ouverture de l'objectif et l'on tire la planchette du châssis qui défend la glace contre la lumière. Le moment décisif étant arrivé, il est indispensable de prévenir le modèle et de lui imposer ce commandement : hnmobilcl On ouvre l'objectif sans le faire bouger, afin de ne rien déranger à l'exactitude du point, et l'on calcule ensuite le temps né-
cessaire à la pose, selon les conditions voulues. Ici, moment solennel où la merveille s'opère par la réfraction des rayons lumineux, centuplés d'intensité par la convergence des verres optiques, et qui en s' imprimant, pour ainsi dire, sur la surface collodionnée, iodurée d'argent, et rendue par conséquent sensible au dernier point, produisent une image invisible qui n'apparaît que sous l'action des réactifs appropriés qu'on verse dessus aussitôt la rentrée dans le laboratoire. C'est là ce qui donne une image négative qui s'appelle photographie, dessin par la lumière, et ce qui constitue la réalisation de ce phénomène qui place cette découverte au rang des plus belles inventions de notre siècle.
Il ne peut y avoir de règles précises pour déterminer le nombre de secondes ou de minutes nécessaires à une bonne opération. C'est une affaire d'appréciation personnelle du photographe, d'inspiration même quelquefois. 11 doit tenir compte à la fois delà nature du sujet, du foyer de l'objectif, de l'état du jour, enfin de la sensibilité de son collodion. Cet espace de temps peut varier de dix secondes à deux minutes. Dans les premiers essais on est guidé par l'instinct, et il en résulte qu'on abrège ou prolonge trop la durée de la pose, ce qui a de graves inconvénients. Après quelque temps de pratique, l'expérience fait arriver à une certitude de résultat.
Après les secondes et les minutes comptées, on ferme l'objectif et l'on rend au modèle la liberté de ses mouvements; puis on fait glisser la planchette
pour fermer le châssis qu*on retire de l'objectif pour le rapporter dans le laboratoue. Là on doit trouver un bain de fer préparé, préalablement coupé d'eau dans un verre ^, on le verse rapidement avec le plus de soin et le plus d'adresse possible sur la surface impressionnée de la glace, jusqu'à ce que l'image apparaisse; on lave ensuite soigneusement la glace, puis on prend dans un autre verre de l'acide pyrogallique préparé aussi à l'avance ^ et on le répand sur l'image, en renforçant l'acide pyrogallique de nitrate préparé spécialement pour cette fonction. Il faut arroser ainsi le cliché jusqu'à ce que les noirs et les blancs présentent une transparence satisfaisante. Il faut agir lentement, afin d'arriver par gradation à développer les nuances fines et délicates qui sans cela seraient trop heurtées. Après cela, on lavera parfaitement la glace, et l'on sortira du laboratoire pour procéder à la fixation de l'image, car la combinaison des émanations dont il est rempli avec celles des produits que l'on emploie est très-nuisible, et la dernière opération peut très-bien se faire à la lumière du jour. Elle a lieu au moyen soit du cyanure de potassium % soit de l'hyposulfite de soude dont on ar-
1. Sulfate de fer, 100 gr.; eau d'slillée, 1,000 gr.; acide acétique cristallisable, 50 gr.; alcool à 40», 50 gr.
2. Eau distillée, 250 gr.; acide pyrogallique, 1 gr.; acide acétique cristallisable, 20 gr.
Hyposulfite de soude à saturation
rose le cliché afin d'enlever complètement les iodures.
Le cliché terminé, on le fait sécher en le mettant verticalement et en le posant soit sur une feuille de papier buvard, soit au-dessus d'une lampe à esprit de vin, ou enfin, et ce qui vaut mieux, devant un feu de braise, en ayant soin de chauffer toutes les parties également, afin de ne pas s'exposer à le faire éclater.
Quand le cliché est bien séché, et quand la glace est un peu refroidie, on verse sur le côté collodionné un vernis quelconque, soit un vernis simplement à la gomme laque, soit le vernis Shœnée que, pour notre pratique personnelle, nous préférons à tous les autres. Nous recommandons d'observer pour cette opération les mêmes précautions que nous avons indiquées pour verser le collodion, c'est-à-dire de faire couler la couche aussi égale que possible; après ce travail, le cliché est complètement terminé.
De ce cliché, que nous supposons réussi dans les meilleures conditions possibles, il reste à tirer des épreuves. Or, ce tirage est le complément de toute l'opération, et c'est ici encore que se manifestera plus ou moins le goût personnel du photographe. C'est de la part de soin, d'attention, de sentiment même que l'artiste apportera dans cette opération du tirage, que dépendront la beauté et l'harmonie de l'épreuve.
Le premier soin doit être d'étudier minutieusement le cliché pour en reconnaître le fort et le faible; car il est possible de modifier la venue de l'épreuve
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(laps les parties faibles et dans les parties vigoureuses.
Cette étude faite, l'opérateur se servira des procédés matériels que nous allons décrire, en les modifiant; toutefois suivant son inspiration d'artiste.
Nous n'avons pas la prétention, dans ce manuel très-sommaire, d'enseigner complètement l'art du photographe et d'initier à toutes les préparations chimiques dont on fait usage dans la pratique. Nous avons voulu seulement faire connaître les principes fondamentaux de l'art, et indiquer la méthode usuelle que nous suivons nous-même journellement. L'étude dans l'atelier et l'expérience pratique du laboratoire, animées par le goût et le sentiment de Fart, feront le reste.
Quant aux préparations chimiques, nous nous bornons à les indiquer par les noms sous lesquels elles sont connues et vendues dans le commerce.
Vouloir enseigner à les manipuler soi-même, ce serait risquer d'égarer l'esprit du lecteur dans un dédale de prescriptions et de formules.
Après un certain temps de pratique, si l'on veut s'occuper des préparations chimiques, on peut avoir recours au savant traité de M. Davanne, qui vous initiera aux détails de la fabrication et des combinaisons de ces produits.
Il peut être compromettant pour le succès des premières expériences de préparer soi-niême les papiers cirés, salés, albuminés, de faire et d'employer tels ou
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tels procédés de collodions secs ou autres; ce qu'il y a de plus sage et de plus simple, au début, c'est de se procurer tous les produits et les ustensiles dans une maison recommandable par le soin qu'elle apporte à ses préparations. Nous citerons au premier rang, dans ce genre, les frères Puech\ fabricants de produits chimiques en même temps que photographes distingués, qui se font un plaisir de donner les conseils les plus utiles sur l'emploi de tous les produits et aussi sur la pratique de leur art.
Toutes ces recommandations bien observées, il nous reste à procéder.
On doit avoir préparé, dans une cuvette en porce- * laine, un bain dit positif^; on prend une feuille de papier Saxe salé ou albuminé que l'on cornera à un des coins ; puis on la fait glisser sur la surface du bain, en l'y laissant surnager trois à quatre minutes, après avoir eu soin de s'assurer qu'il n'y a pas de bulles d'air entre le papier et le liquide.
Après ce délai, on retire le papier sensibilisé et on le suspend dans un coin obscur en le fixant par une épingle à un corps en saillie de façon à préserver la feuille de tout contact.
Quand cette feuille est complètement sèche, on essuie parfaitement l'envers du cliché, et on le pose verre contre verre dans un châssis-presse; on place le côté sensibilisé du papier sur le côté collodionné
Eau distillée, 100 gr.; nitrate d'argent, 20 gr
du cliché et l'on couvre le tout avec un papier buvard; enfin on ferme le châssis et on l'expose franchement en plein soleil, dans la direction des rayons solaires.
Les épreuves tirées au soleil sont toujours supérieures à toutes les autres.
On attend alors que l'image paraisse suffisamment imprimée sur le papier, et l'on vérifie de temps à autre le degré de vigueur qu'elle a pris en ouvrant un des compartiments du châssis dans un demi-jour, jusqu'à ce que les noirs et les demi-teintes soient assez apparents pour permettre de retirer l'épreuve du châssis.
Cette épreuve à ce moment doit être d'un ton plus noir que celui que nous voulons obtenir.
On la lave soigneusement dans un bain d'eau où l'on aura mis une pincée de bicarbonate de soude, puis on la précipite dans le bain fixateur Bayard*; on l'y laisse séjourner jusqu'à ce qu'elle ait pris un ton d'encre noir bleu. De là, on la fait passer dans le bain d'hyposulfite de soude% où elle ne doit rester que le temps nécessaire pour qu'elle se dégage des sels d'argent.
Cette épreuve séjournera dans ce bain jusqu'à ce que le papier soit complètement dégagé de tous corps étrangers, c'est-à-dire jusqu'à ce que les parties blan-
1. N» 1 : Chlorure d'or, 1 gr. ; eau distillée, 500 gr. 2 : Eau distillée, 500 gr.; hyposulfite de soude, 4 gr.; chlorhydrate d'ammoniaque, 16 gr. Verser le n" 1 dans le n» 2 doucement et avec soin.
Eau, 500 gr.; hyposulfite, 15 à 20 gr
elles soient reclevenaes aussi transparentes qu'elles étaient primitivement. Quinze à vingt minutes doivent suffire pour cette immersion dans le bain d'hyposulfite. Il ne reste plus qu'à laver abondamment l'épreuve à grande eau, en ayant soin de renouveler cette eau plusieurs fois; l'eau de pluie est préférable à toute autre ; on ne doit épargner ni l'eau ni le temps, si l'on ne veut pas voir une épreuve bien réussie s'affaiblir, se tacher et se jaunir au bout de quelque temps. Les précautions les plus essentielles à observer pour prévenir ce danger, c'est de ne pas se servir deux fois du même bain d'byposullite , et surtout de laver longtemps et avec persévérance.
L'épreuve bien lavée, on la fait sécher en l'étendant sur du papier buvard, puis on la coupe soigneusement, selon le désir, et on la colle avec de la gomme arabique pulvérisée et fondue ; on la satine sous presse, puis on la cire avec de la cire vierge dissoute dans quelques gouttes d'essence de térébenthine rectifiée, et l'œuvre est terminée.
Nous avons pris, pour exemple d'opération pratique, un portrait d'après nature; mais toutes les recommandations que nous avons faites dans le cours de cette leçon s'appliquent à peu près à tous les genres de photographie. Lorsqu'on a réussi dans cette spécialité difficile du portrait, on peut sans crainte aborder tous les autres sujets : nature morte, paysage, architecture, stéréoscope et groupes d'ensemble.
Si j'insiste à mettre le portrait au premier rang,
LE PRÉSENT DE LA PHOTOGRAPHIE
c'est que ce genre me semble avoir une mission que j'ai comprise, et là est le motif qui m'a fait chercher à le perfectionner au delà de tout; il sert un des premiers besoins de la famille : avoir la reproduction réelle de la personne qui vous est chère, sans qu'une interprétation étrangère vous impose, par sa manière de voir, les traits que vous voulez conserver devant vous. La photographie n'est-elle pas, pour ainsi dire, l'émanation de la personne aimée? celle-ci n'est-elle pas encore là, elle-même, lorsqu'elle n'est plus? Loin de moi la pensée de porter la plus légère atteinte aux portraits peints par les maîtres du genre auxquels nous devons des chefs-d'œuvre, mais ne trouve-t-on pas dans la photographie une expression plus vraie, plus réelle de la nature ? C'est la vérité même î vérité parfois brutale, il est vrai, mais telle enfin que la donne elle-même la nature.
Il est peu de découvertes auxquelles il ait été donné de voir devant elles un champ aussi vaste que celui qui s'ouvre devant la photographie.
Nous avons dit les usages importants auxquels les arts et l'industrie font déjà servir les procédés héliographiques, les applications scientifiques tentées avec un si grand succès par plusieurs professeurs.
Mais il s'en faut bien que ce soit là le dernier mot de cet art précieux destiné, selon nous, à figurer parmi les conquêtes les plus importantes et les plus fécondes du xix^ siècle.
L'artiste ne tire pas encore tout le parti possible de l'instrument admirable que l'invention de Daguerre lui a mis entre les mains.
Nous ne sommes pas de ceux qui prétendent que la photographie soit appelée à remplacer l'art du peintre et du dessinateur. Nous avons, pour penser ainsi, un
sentiment trop élevé du rôle que jouent l'idéal et l'imagination dans la composition, non-seulement d'un tableau, d'un épisode ou d'un groupe, mais aussi dans celle d'un paysage et d'un portrait.
Nous laissons une telle opinion à ceux qui bornent la mission des arts du dessin à la simple reproduction de la nature. Nous demeurons plus que jamais convaincu , en présence des merveilleux résultats que donne chaque jour la photographie, que l'art est le moyen donné à l'homme de réaliser et de fixer par une œuvre durable les conceptions de son esprit et de son imagination, les impressions de son âme, de son intelligence et de ses sens.
L'œuvre est belle, grandiose, éternelle presque, lorsque le génie qui l'a conçue et exécutée réussit à faire passer les mêmes impressions dans l'âme, dans l'intelligence, dans les sens de ceux qui la voient, qui la lisent ou qui l'écoutent.
Tel est le sort des chefs-d'œuvre qui ont fait des maîtres immortels de la poésie, de la peinture, de la sculpture, de la musique, des créateurs bien supérieurs aux dieux du paganisme.
On comprend que ce n'est pas par la reproduction exacte et mathématique de la nature qu'on peut atteindre un pareil résultat; le pinceau, l'ébauchoir et la plume copient ou décrivent la nature , mais c'est au génie qu'il est réservé d'animer les créations de l'art et de les faire vivre dans les siècles.
Quelque considérable que soit la part de l'imagina-
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tion, de la pensée, du génie dans les œuvres des arts du dessin, il n'en reste pas moins certain que toujours la nature est et restera impérieusement leur base ; aussi les études sur nature sont-elles d'une importance majeure pour tout artiste qui aspire à composer un tableau, un dessin ou même un portrait; mais ces études elles-mêmes présentent de grandes difficultés ; qu'il s'agisse d'un paysage ou d'une figure humaine, les aspects, la physionomie de la nature, sont excessivement mobiles, particulièrement sous les ciels capricieux de nos climats. Nos impressions elles-mêmes sont fugitives. Il y a donc de puissantes raisons pour que nous ne puissions voir les mêmes personnes et les mêmes objets tout à fait de la même façon pendant quatre ou cinq heures de suite, et moins encore pendant plusieurs séances. C'est en vain que par l'imagination et la volonté nous nous efforçons de fixer, de stéréotyper, de photographier en quelque sorte dans notre esprit l'aspect qui nous a saisi et impressionné; la moindre distraction vient effacer cette image superficielle, et nous restons avec le regret d'avoir perdu le sentiment d'un idéal conçu dans un moment d'heureuse inspiration.
C'est pour fixer cette inspiration, c'est pour en conserver une sorte de mémento matériel que l'on fait des croquis de ses compositions, dans lesquels, à un moment donné, on est heureux de retrouver la trace de ces idées fugitives. Toutefois ces croquis, en fixant les attitudes, les mouvements des figures, l'arrange-
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ment des draperies, les plans des paysages, ne nous donnent pas les contours : sur ce point, il demeurent insuffisants. Mais son croquis une fois composé, quel auxiliaire l'artiste ne va-t-il pas trouver dans la photographie? S'il s'agit d'un portrait, après avoir fixé l'attitude qui lui convient, il va fixer aussi les lignes du visage, le relief, la lumière qui l'éclairé, et jusqu'au moindre pli des vêtements. Pendant qu'il exécutera son tableau il aura certainement devant les yeux, et le personnage idéal qu'il a vu avec son imagination, et le personnage réel de la nature. D'une part le croquis lui rappelle le côté idéal de son art et l'empêche de se laisser entraîner aux banalités, de l'autre, l'image de la réalité l'empêche de s'en éloigner et de s'égarer dans les régions capricieuses. Et ce double et puissant avantage, il le doit à la photographie.
Pour des peintures de groupes, pour des tableaux de pure composition, pour des paysages, le peintre retrouvera les mêmes avantages dans la reproduction d'études photographiques; elles lui donneront un à un ses divers personnages ou des fragments de sa composition, et remplaceront ainsi pour lui la pose du modèle.
11 faut avoir pratiqué quelque temps la photographie pour savoir à quel point cet art nouveau est un excellent professeur de dessin. Nous croyons, quant à nous, qu'avec des études photographiques bien conçues, l'artiste ne sera plus exposé à commettre de
fautes grossières dans le rendu de la forme. 11 y a plus : nous pensons que le public lui-même, par la vue journalière d'épreuves photographiques, se familiarisera telleînent avec le sentiment de la forme qu'il ne pourra plus tolérer la médiocrité du dessin.
Loin de nuire aux artistes, la photographie bien comprise, bien étudiée, bien appliquée, ne peut dqnc que leur rendre des services. Ce n'est pas une concurrence que le nouvel art vient leur créer, c'est un concours qu'il leur apporte.
Il nous reste à signaler encore d'autres services importants déjà dus à la photographie et ceux qu'elle est appelée à rendre encore par la reproduction des chefs-d'œuvre déjà existants, mais malheureusement toujours périssables.
Certes, la gravure est un art élevé auquel nous devons beaucoup et d'excellentes reproductions des grands chefs-d'œuvre; mais sous le rapport de l'exactitude, de la couleur, du sentiment, on ne peut nier que la photographie lui est bien supérieure ; le graveur ne peut qu'interpréter, la photographie, elle, reproduit le fac-similé.
Puis, il est certaines œuvres que le graveur s'occupe peu de copier ou qu'il ne copierait sans doute que d'une façon incomplète ; nous voulons parler des cartons, des croquis des grands maîtres, dont la photographie a donné des reproductions si admirables.
Il en est de même des gravures, de ces belles estampes rareS; dont les planches n'exislent plus et dont
Ton ne connaît qu'un ou deux exemplaires enfermés dans des collections particulières, et destinées peutêtre à se perdre définitivement. Comment ne s'est-il pas encore formé une entreprise pour faire reproduire en fac-similé, par la photographie, les meilleures des estampes dont il n'existe qu'un aussi petit nombre dans les bibliothèques publiques?
Ce serait là une œuvre utile, et probablement lucrative. Nous en dirons autant des médailles, des imprimés rares, enfin des manuscrits précieux qui peuvent être détruits par l'incendie. Quelques centaines d'épreuves de ces curiosités, d'un prix inestimable, assureraient, pour ainsi dire, la perpétuité de la reproduction, à défaut de l'original.
Avec le temps, nous ne doutons pas que cette œuvre ne s'accomplisse; avec le temps aussi, nous verrons, il faut l'espérer, la photographie, classée définitivement parmi les arts, tenir sa place dans les expositions d'œuvres d'art qui ont lieu dans les diverses capitales, particulièrement à Paris.
Si les sociétés de photographie de Paris et de Londres, qui rendent déjà de grands services, veulent bien donner de nouvelles preuves de leur esprit d'initiative, nous verrons se former un congrès général de photographie qui se réunira tous les ans, soit à Paris, soit à Londres, soit à Bruxelles, soit dans toute autre capitale, comme les autres congrès scientifiques, pour étudier les faits acquis, donner de nouveaux développements à cet art, encourager les travaux des
photographes et provoquer des entreprises utiles aux arts, à l'industrie ou à la science.
C'est à ce congrès qu'il pourrait être réservé de réaliser une utopie qui nous est chère, et que nous allons exposer ici brièvement, sans prétendre pour l'avenir à des droits de priorité ou de bénéfices d'inventeur. Que notre idée arrive un jour à se réaliser, fût-ce même après des années d'attente, la conscience d'avoir émis une pensée utile est la seule récompense que nous ambitionnerons.
Nous nous demandons si un jour ne viendra pas où l'on reconnaîtra la nécessité de faire, pour les collections scientifiques, ce qui a été fait déjà pour les manuscrits et pour certaines branches de la science, et si l'on n'organisera pas des missions photographiques chargées d'aller explorer toutes les contrées du monde et de rapporter^ après quelques années, des reproductions complètes de tout ce qui intéresse les sciences physiques et naturelles dans les différentes parties du globe terrestre.
Formées par des hommes de science, par des savants spéciaux, par des praticiens habiles, ces missions photographiques enrichiraient nos musées scientifiques de planches représentant les types de la race humaine, avec toutes les variétés de l'anatomie du corps sous les diverses latitudes ; ou encore, toutes les classes, toutes les familles d'animaux, toutes les espèces de plantes, figurées dans toutes leurs parties, racines, feuillages, fleurs et fruits; ou enfin tous les
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échantillons utiles à l'étude de la géologie, de la minéralogie. L'ensemble des travaux de ces diverses missions pourrait former un corps d'ouvrage qui serait une des œuvres les plus importantes du siècle et deviendrait une sorte d'encyclopédie universelle de la nature, des arts et de l'industrie, car ces missions devraient ne négliger ni les monuments, ni les œuvres d'art, ni les travaux, ni même les outillages industriels des pays qu'elles exploreraient.
N'avons-nous pas vu tout récemment M. le général de Montauban, dans son rapport sur la prise de Pékin, exprimer le vif regret de n'avoir pas eu avec lui des photographes pour fixer par l' héliographie l'image des merveilles qui remplissaient le palais d'été de l'empereur de Chine, merveilles que le feu allait détruire? Espérons, pour l'avenir, qu'un certain nombre de photographes seront attachés à toutes les expéditions lointaines.
Quant aux études anatomiques, elles constitueraient peut-être un des ouvrages les plus utiles qui aient été faits pour le progrès des sciences médicales.
Quand on s'est rendu compte de l'exactitude des planches anatomiques obtenues par la photographie, quand on a reconnu la facilité que ces planches apportent dans les études difficiles et minutieuses, on comprend que de nouveaux horizons doivent s'ouvrir prochainement pour la plupart des sciences; on est convaincu qu'un grand avenir est réservé à cet admirable instrument de travail qui fournit aux hommes
Studieux une reproduction rigoureuse, constante, prise sur le fait, d'une foule d'objets pour lesquels la science est forcée souvent de se contenter d'à peu près, en raison des modifications que leur font subir les variations de la température, de la lumière, de l'air atmosphérique. Avec la photographie on fixera pour toujours l'état réel dans lequel se trouvait un objet quelconque à tel instant donné, dans telle condition de temps, de chaleur, de lumière et d'air. La science n'a-t-elle pas un grand parti à tirer de la certitude de pareils résultats?
Utopie ou vérité, qu'on prenne pour ce qu'elle vaut cette idée. Si elle était accueillie, certes, nous serions heureux de la voir se développer. Puissent, un jour, les nations d'Europe, reconnaissant son utilité, s'unir pour en tenter la réalisation !
Cette tentative ne coûterait pas la millième partie des sacrifices qu'entraîne avec elle la moins dispendieuse des guerres ! — Nous soumettons ce projet à ceux qui, par leurs idées généreuses et leur puissance, peuvent réaliser de grandes choses.
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